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Le Journalde Bruxelles fait remarquer que le parti libéral,
Vil fût entré aux affaires, avec M. Rogier pour chef, n'aurait pu
régner que par la violence.ne gouverner quepar l'intimidation;
son programme, dit ce journal, en faisait foi. Les mesures qu'il
proposait contre leparlement (ladissolution, s'il ne votait pas
'es lois proposées par le nouveau cabinet),et contre lesfonction-
naires de l'administration (la faculté de les destituer, s'ils fai-
saient de l'opposition contre le ministère) , en sont la preuve.

L'lndépendance répond a cela, que les mesures dont M. Ro-
gier demandait de pouvoir faire emploi , n'étaient que des ar-
mes défensives. «La frayeur, ajoute ce journal, que faisait
» éprouver cette précaution et la colère qu'elle inspire, ont du
» reste ceci de bon, qu'elles montrentcombien il était sage, pru-
" dent, indispensable de demander à être en garde contre l'op-
» position de certains fonctionnaires. "

Il faut que la confusion quirègne dans les idées et l'oubli le
plus complet de toutes les notions sur la bonne administration
d'unpays, soientun mal bien général, pour qu'il soitnécessaire
qu'ungouvernement sedéfende sérieusement,parla voiedes jour-
naux d'avoir voulu être obéi par ses fonctionnaires,et être armé
de mesures qui le mettent, lui, et la chose publique à l'abri « des
» intrigues et des menées de ses agents, ainsi qu'il est arrivé,
"comme nous le rappelle l' lndépendance, » lors des scandales
"d'anarchie administrativede 1841.»

Mais portons maintenant pour un instant nos regards en ar-
rière, et écoutons le langage de M. Rogier et de ceux qui ont
fait la révolution avec lui, à l'époque où le gouvernement néer-
landais , voulait, lui aussi, «se défendre administrativement
» contre des attaques d'agents de l'administration. »

On serappelle les cris et les vociférations des journaux bel-
ges lorsque en 1828 le Roi Guillaume démissionna deux ou
trois fonctionnaires publics , dont l'opposition était empreinte
d'un caractère trop hostile aux mesures du gouvernement,pour
que celui-ci n'eût pas manqué à tous ses devoirs en la tolérant
davantage.

C'est à cette occasion que M. Bartels publia dans le Catholi-
que du 27 janvier, l'article suivant : «La nouvelle des destitu-
» tions dans toutes nos provinces a été accueilliepar un cri una-
"nime d'indignation. Partout on se dit que faut-il faire? et
'l'élitede nos patriotes a répondu d'un commun accord : For-
"mons une confédération nationale ; levons la rente civique. "Le Courrier des Pays-Bas du 28 janvier prôna ce projet du
Catholique. «Il faut se confédérer, le but de l'association doit
»être de trouver et demettre en Suvre tous les moyens approu-
vés parles lois pourrenverser l'arbitraire. Ne pourrions-nous
* pas trouver un million pour nous défendre et pour indemniser
* nos défenseurs naturels dont on ose punir la loyauté? »

Le 3 1 janvieril parut dans le Cath ligue, le Belge, le Courtier
de la Meuse et le Politique, un article destiné à annoncer la for-

; mation d'unesouscription nationale, afin d'indemniser au nom
! du peuple, ceux qui perdaient leurs places pour s'être opposés

au gouvernement.
D'un autre côté on lisait dans le manifeste publié le 3

février par leschefsde 1' Union catholico-libérale: « Il est urgent
» que, menacée, attaquée , froissée de toutes parts, tantôt dans
«l'un ou l'autre de ses droits, tantôt dans l'un ou l'autre de
» ses membres , la nation prépare des moyens de défense , qui
» puissent lui servir dans tous les cas , à faire face aux empiéte»-
» ments , aux attentats du ministère et àréparer les pertes quel-
» conquesqu'ils pourraient occasionner-. »

! Ces moyens de défense consistaient dans la création d'une
caisse nationale : c'est-à-dire d'une» assurance mutuelle contre
» tous les coups du pouvoir, dont un desconfédérés pourrait de-
» venir la victime. »

| Voici maintenant quelques-unes des dispositions composant
les statuts de cette confédération :

« Tout fonctionnaire faisant partie de la confédération , le-
■ quel serait destitué pour cause honorable, c'est-à-dire pour

" l'indépendance de ses principes et de sa conduite, jouirasur
, » la caisse nationale , de la moitié ou des deux tiers de son trai-

» tement pour un certain nombre d'années,et, s'il a besoin de sa
«place, pendant toute sa vie.

I .Tout membre de la confédération qui opposera au gouver-
nement une opposition légale et qui succombera dans son

, » opposition, sera indemnisé intégralement de ses pertes et dom-
| » mages. »

J »La caisse nationale décernera des récompenses d'honneur
» aux citoyens qui, par leur conduite, auront bien mérité do la

( «patrie et de ses institutions. »
Voilà comment M. Rogier et ses amis cherchaient, en 1828, à

paralyser l'action du gouvernement qui avait, lui aussi, la con-
viction dont M. Rogier arrivé aux affaires par cette révolution
dont il est un desprincipaux acteurs, parait si pénéiré aujour-
d'hui, à savoir : qu'aucun pouvoir n'estpossible, et ne saurait
prétendre au respect du pays qu'il gouverne, qu'à condition
deposséder les moyens « de se défendre contre une opposition
» systématique et tracassière. » Le gouvernement néerlandais
n'a jamais demandé plus que ce queM. Rogier demande au-
jourd'hui «le droit d'écarter celui de ses instruments qui se

" tournerait contre lui, celui depouvoir révoquer un fonction-
» naire qui se trouverait dans le cas d'hostilité flagrante. » Est-
»ce trop exiger, se demande 1' Observateur; quel e-t donc leca-
" binct qui ne voudrait pas avoir lemême droit ? »

Tout cela est parfaitement justeet conforme aux règles d'une
administration bien organisée, d'une hiérarchie bien réglée ,
bien disciplinée. Mais, comme vous avez publié en 1828, dans
tous vos journaux,qu'unpareil système n'était que de la tyran-
nie, à laquelle vous avez provoqué vos compatriotes à s'oppo-
ser vigoureusement , il arrive qu'aujourd'hui on vous dit , à
votre tour, que vous êtes des tyrans et «qu'à défaut de lin"-

" fluence morale acceptée par les volontés individuelles, il

" vous faut la contrainte, la force, le bras du despotisme pour
» affermir votre domination. " (Journal de Bruxelles du 29 mars
dernier.)

En 1828vous avez semé les doctrines ariarchiques , vousert
récoltez les fruits en 1846. Enfin, vous êtes punis par où vous
avez péché , et nous repéterons encore une fois en montrant
votre exemple aux antres. «Leuoigt deDied est la. »

Nous avons reproduit dans notre numéro d'hier, d'après les
journaux français, l'extrait d'une dépêche diplomatique du
prince de Metternich, qui aurait été remise au cabinet français
par M. d'Appony ; nous apprenons aujourd'hui que cette noté
n'est rien autre chose qu'un article publié par la Gazette Uni-
verselle d'Augsbourg, et auquel les journauxfrançais ont donné
une autre source pour avoir le loisir d'insulter de nouveau le
cabinet autrichien.

M. E. S. Stem, docteuren médecine àLa Haye, vient de ter-
minerune brochure qui paraîtra sons peu de jours à la libraire
deP. H. Noordendorp, sous le titre : Maimonides, ou le mérite des
médecins isra :lit°s révélé. Cette brochure sera vendue au pro-
fit de l'hospice desvieillards israélites en cette ville. Le premier-
exemplaire de cet ouvrage a été offert au Roi par l'auteur ces
jours derniers, et nous ipprenons que S. M. a daigné faire re-
mercier l'écrivain de l'offre de son ouvrage eten même temps
autoriser son trésorier , pour concourir au succès de la pen-
sée bienfaisante quia dicté cet écrit, à mettre une certaine
somme à la disposition de cet hospice desvieillards.

Cet ouvrage est enrichi des notices et des documentshistori-
ques lesplus intéressants, et témoigne de l'estime de l'écrivain
pour le grand Maimonides, médecin du sultan Sallah-Eddin
(1179) et auteur d'un grand nombre d'ouvrages de médecine
qui ont rendu lenom de Maimonides à jamais immortel.

M. de Gagern, lieutenant au service de Prusse, avait épousé
en 1839 une riche dame hollandaise, qui avait à son service unefemme mulâtre qu'elle avait amenée des Indes, à laquelle cemariage déplaisait ; elle l'avait même dit hautement à diffé-
rentes reprises, et son antipathie se changea en rage lorsqu'un
jourelle reçut un soufflet de son maître. Peu de temps après,M. de Gagern tomba malade , son estomac né digéra plus etaprès d'horribles souffrances il mourut en février 18-41-.

Un journal allemand nous apprendaujourd'hui, qu'à son \i\
1 demort cette mulâtre a fait l'aveu que c'était elle qui avail
empoisonné M. de Gagern.
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LECUTIDENMONTE-CHRISTO.(1)

VI.

Lasignature Danglars.(Suite.)

Monte-Christo remit les cinq billets dans sa poche avec cet intraduisible
"Gouvernent dephysionomie qui veut dire :— Dame ! réfléchissez ; si vous vous repentez, il estencore temps.—Non, dit Danglars, non, décidément, gardezmes signatures. Mais,
?°us le savez,rien n'est formaliste comme un homme d'argent;je destinais
c<-'t argentaux hospices, et j'eusse cru les voler en ne leur donnant pas
précisément celui-là, comme si un écu n'en valait pas un autre. Excusez !

Et il se mit à rire bruyamment, mais des nerfs.—J'excuse, répondit gracieusement Monte-Christo,et j'empoche.
Et il plaça les bons dans son portefeuille.— Mais, ditDanglars, nous avons une somme de cent mille francs.
— Oh! bagatelle, dit Monte-Christo. L\igio doit monter à pau près à

C!*Uc somme, gardez-la, et nous serons quittes.— Comte, dit Danglars, parlez-vous sérieusement?— Je neris jamaisavec les banquiers, répliqua Monte-Christo avec un
Serieuxqui frisait l'impertinence.

Et il s'achemina vers laporte, juste au moment où le valet-de-chambre
énonçait :

*r- M. de Boville,receveur-général des hospices.
. -— Ma foi, ditMonte-Christo, il paraît queje suis arrivé à temps pour
Jouir de vos signatures, on se les dispute.

Danglars pâlit une seconde fois, et se hâta de prendre congé du comte.

to
Le comte deMonte-Christo échangea un cérémonieux saint avec M. de

ov>Ue. qui se tenait deboutdans le salon d'attente, et qui, M. de Monte-
passé, fut immédiatement introduit dans le cabinetde M. Danglars.

On eût pu voir le visage si sérieux du comte s'illuminer d'un éphémère
î°urire à l'aspect du portefeuille que tenait à la main M. le receveur des
hospices.

A la porte il retrouva sa voiture, et se fit conduire sur-le-champ à la Ban-
lUe.

Pendant ce temps, Danglars, comprimant toute émotion, venait à laren-
contre du receveur-général.

U) Voir le Journal de La Haye d'hier.

Il va sans dire que le sourire et la gracieuseté étaient stéréotypés sur ses
lèvres.—Bonjour, dit-il, mon cher créancier, car je gagerais quec'est le créan-
cier qui m'arrive.

Vous avez deviné juste,monsieur lebaron, dit M. de Bovillc, les hos-
pices se présentent à vous dans ma personne ; les veuves et les orphelins
viennent par mes mains vous demander uneaumône de cinq millions.

Et l'on ditque les orphelins sont à plaindre ! ditDanglars, en prolon-
geant laplaisanterie, pauvres enfants !

Me voici donc venu en leur nom, ditM. deBovillc ; vous avez dû re-
cevoir ma lettre hier ?— Oui.— Me voiciavec monreçu.— Mon cher monsieur de Bovillc, ditDanglars, vos veuves et vos orphe-
lins auront, si vous le voulez bien, la bonté d'attendre vingt-quatre heures,
attendu que M. de Monte-Christo, que vous venez'de voir sortir d'ici... vous
l'avez vu, n'est-ce pas ?—Oui ; ehbien ?—Eh bien ! M. de Monte-Christo emportait leurs cinq millions.—Comment cela?—Le comte avait un crédit illimité surmoi, crédit ouvert par la maison
Thomson et Frcnch, deRome ; il est venu me demander une somme de
cinq millions d'un seul coup, jelui ai donné un bon sur la Banque : c'est là
que sont déposés mes fonds, et vous comprenez, je craindrais, en retirant
des mains de M. le régent dix millions le même jour,que cela ne lui parût
bien étrange. En deux jours, ajoutaDanglars en souriant, jene dispas.

Allons donc ! s'écriaM. deBoville avec le ton dela plus complète incré-
dubté ; cinq millions à ce monsieur qui sortait tout à l'heure,et qui m'a sa-
lué en sortant comme si jeleconnaissais ?— Peut-être vous connaît-il sans quevous le connaissiez, vous. M. de
Monte-Christo connaît toutle inonde.— Cinq millions !— Voilà son reçu. Faites comme saint Thomas : voyez et touchez.

M. deBovillc prit le papier quelui présentait Danglars et lut ."

« Reçu de M. le baron Danglars la somme de cinq millions cent mille
francs, dont il se remboursera àvolonté sjr la maison Thomson et Frcnch,
de Rome. »— C'est ma foi vrai ! ditcelui-ci.— Connaissez-vous la maison Thomson etFrench ?— Oui, dit M. de Boville, j'aifait autrefois une affaire de deux cent mille
irancsavec elle ; maisje n'en ai pointentendu parler depuis.

C'est une des meilleures maisons d'Europe,ditDanglars en rejetant né-
gligemment sur sonbureau lereçu qu'ilvenait deprendre des mains deM.

de Boville.
—Et il avaitcomme cela cinq millionsrien que sur vous ;ah ça ! mai»c'est donc un nabab que ce comte de Monte-Christo ?— Ma foi ! je ne saispas ce quec'est ; mais il avait trois crédits illimités :un sur moi, un sur Rothschild, un sur Laffitte, et, ajouta négligemmentDanglars, comme vous voyez, il m'a donné la préférence en me laissant centmille francs pour l'agio.
M. deBoville donnatous les signes de laplus grandeadmiration;. —ff faudra queje l'aille visiter, dit-il. et que j'obtiennequelque fonda-

tion pieuse pour nous.— Oh! c'est comme si vous la teniez, ses aumônes seules montaient à
plus de viilg-t mille francs par mois.— C'est magnifique; d'ailleurs, je lui citerai l'exemple de madame dé
Morcef et deson fils.— Quel exemple ?-— Ils ont donné toute leurfortune aux hospices.— Quelle fortune ?— Leur fortune, celle du général de Morcerf, du défunt.—Et à quel propos.—A propos qu'ils ne voulaient pas d'Un bien simisérablement acquis.

-*— De quoi vont-ils vivre ?—La mère se retire en province, et le fils s'engage.— Tiens ! tions ! ditDanglars, cri voilà, des scrupules !— J'aifait enregistrer l'acte de donation hicr1.—Et combien possédaient-ils ?— Oh ! paS grand'chose, douze à tr«iie cent millefrarics. Mais reveriô»*
à nos millions.—Volontiers, fit Danglars le plus naturellement dti monda ; vous été'
donc bien pressé de cet argent ?— Mais, oui ; la vérification de nos caisses se fait demain.

—Demain! que n« disiez-vous cela de suite! mais c'est un siècle; de-
main ! A quelle heure cette vérification ?— A deux heures.— Envoyez à midi, ditDanglars avec son sourire.

M. de Boville ne répondait pas grand'chose ; il faisait oui de la tète et
remuait son portefeuille.— Eh ! mais,j'y songe, ditDanglars, faites ...— Que voulez-vous queje fasse ?— Le reçu de M. de Monte-Christo Vaut argent ; passez ce reçu chez
Rothschild ou chez LafFilte ; ils vous le prendront à l'instant même.— Quoiqueremboursable surRome ?— Certainement ; il vous en coûtcra'seulemcnt un escompte dé cirïq S
six millefrancs.

MouvementcommercialduZollvereinen 1845.
« Nous apprenons de bonne source, dit la Gazette de Cologne, queles

recettes du Zollverein pour 1845 excèdentencore considérablement cel-
les de1844.0ndit que le café, lesucre et les denrées coloniales en général,
ont produit un million dethalers de plus que l'année précédente. Ce sont
incontestablement les raffineries de sucre qui font aujourd'hui les affaires
les plus florissantes de tout le Zollverein, malgré la concurrence que leurfait l'importation parla Hollande d'une espèce de sucre brut très-fin, quin'a presque plus besoin d'être raffiné.

L'importation des twists en 1845 a excédé de 100,000 livres celle de1844 et elle a présenté le chiffre le plus élevé que l'importation de ce fa-bricat ait atteint jusqu'icidans leZollverein. Il est vrai que l'attente danslaquelle on était que le congrès douanier de Carlsruhe augmenterait les



Lereceveur fit un bonden arrière.
■— Ma foi! non, j'aimemieux attendre à demain. Comme vous y allez!— J'a' cru un instant, pardonnez-moi, dit Danglars avec une suprêmeimpudence , j'ai cru que vous aviez un petit déficit à combler.— Ah ! fit lereceveur.— Ecoutez, celas'est vu, et, dans ce cas, on fait un sacrifice.—Dieu merci, non, dit M. de Boville.— Alors, à demain, n'est-ce pas, mon cherreceveur ?— Oui, à demain ; mais sans faute ?— Ah ça ! mais vous riez ! à midi,envoycz, et la Banque sera prévenue.— Je viendrai moi-même.— Mieux encore , puisque cela me procurera le plaisir de vous voir,
lis se serrèrent la main.— A propos, dit M. de Boville , n'allez-vous donc point à l'enterrement

de cette pauvre mademoiselle de Villefort quej'airencontré sur leboulevard?—Non, dit lebanquier, je suis encore un peu ridicule depuis l'affaire
de Bonedetto, et jefais un plongeon.— Bah ! vous avez tort ; est-ce qu'il v a de votre faute dans tout cela ?— Ecoutez, mon cher receveur, quand on porte un nom sans tâche
comme lemien , on est susceptible.— Tout lemonde vous plaint , soyez-en persuadé , et surtout tout le
monde plaint mademoiselle votre fille.—Pauvre Eugénie ! fil Danglars avec un profond soupir. Vous savez
qu'elle entre enreligion , monsieur?— Non.— Hélas ! ce n'est que malheureusement trop vrai. Le lendemain de
l'événement , elle s'est décidée à partir avec unereligieuse de ses amies ;
elle va chercher rm couvent bien sévère en Italie ou en Espagne,—Oh ! c'estterrible !

Et M. deBoville seretira sur cette exclamation en faisant au père mille
compliments de condoléance.

Mais il ne fut pas plutôt dehors, queDanglars, avec une énergie de geste
que comprendront ceux-là seulement qui ont vu représenter Robert Ma-
caire par Frédéric, s'écria :— Imbécile! ! !

Et serrant la quittance deMonte-Christo dans un petit portefeuille :— Viens à midi, ajouta-t-il ; àmidi, je serai loin.
Puis il s'enferma à double tour, vida tous les tiroirs de sa caisse, réunit

une cinquantaine de mille francs en billets de banque, brûla différents pa-
-piers, en mit d'autres en évidence, et commença d'écrire une lettre qu'il
-cacheta, et sur laquelle il mit pour suscription :— « A madame la baronne Danglars. »-— Ce soir, murmiira-t-il, jela placerai moi-même sur sa toilette.

Puis tirant un passe-port deson tiroir :
— Bon, dit-il, il est encore valable pour deux mois.

droits sur cet article, n'a probablement pas été sans influence sur l'im-
portation.

» Dans le memorandum que notre ministère des affaires étrangèresvient
d'adresser aux Etats du Zollverein pour les engager à reprendre à Berlin
lesnégociations interrompues à Carlsruhc, il s'attache à démontrer l'in-
opportunité de toute élévation des droits sur les fils, et il engage vivement
Irs états méridionaux de l'Allemagneà renoncer à leur opposition et à se
rattacher au vote des autres membres de l'association. Il résulte implicite-
ment de ce document que la Prusse désire maintenir le statu quo, à l'ex-
ception peut-être d'une compensation des avantages qui sontrésultés pour
la filature anglaise de la libre importation du coton dans la Grande-
Bretagne. »

LuFeuiile du Zollverein dit, sous la date du 17 courant :
Nous venons d'apprendre de bonne souree que, ces jours der-

niers, le gouvernement prussien a adressé une noteaux autres
gouvernements du Zollverein , dans laquelle, assure-t-on , la
puissance qui est à la tête du Zollver-in aurait déclaré que le
temps est venu où les états qui en font partie,doivent s'entendre
définitivement au sujet de principes fondamentaux à établir
quant au tarif et en général quant à la politique commerciale
du Zollverein, et que ce doit être là la premièreaffaire dont au-
ra à s'occuper le prochain congrès du Zollverein à Rerlin. Cet-
te noteest,dit-on,rédigéeen des termes qui ne laisserontpasque
d'exciterchez tous les gouvernements du Zollverein un haut de-
gré de confiancedans les loyales vues du gouvernement prus-
sien.

Affaires deBelgique.
(Correspondance particulière ajournai de I.a Haye.)

Bruxelles, 2 avril.
La presse libérale continue de se féliciter de l'avènement du

cabinet de Theux. Dans un article brillamment écrit, l'Obser-
vateur n'hésite pas à proclamer aujourd'hui quecet événement
est un progrès réel dans lapratique du gouvernementparlemen-
taire en ce qu'il clôt la déplorable phase des ministères mixtes.
11 est vrai que /' Observateur accompagne cette déclaration de
quelques correctifs qui rendent moins douces les illusions
qu'aurait pu faire naître au sein du nouveau cabinet une si cor-
diale bienvenue.

Ainsi, tout en prédisant à M. de Theux qu'il aura la majorité
dans les chambres,il luiprédit aussi lesortduministeredeM.de
Villèle gui bravant, à la tète de ses 390 fidèles, l'opinion libé-
rale qui débordait de toutes parts en France, l'a forcée de s'or-
ganiser, ce qu'elle n'avait, fait jusque-là qu'imparfaitement.

Ainsi, le mot est jeté, l'opinion libérale va s'organiser et le
premier résultat du cabinet catholique sera de rendre plus ac-
tive, plus animée, plus compacte aussi, cette opinion déjà si na-
tionale au dire de l' Observateur.

Mais le Journalde Bruxelles a, luiaussi, laprétention de re-
présenter une opinion nationale, et à coup sur cette opinion, qui
semblait se tenir à l'écart,ne trouvera pas un motif de découra-
gement dans l'avènementau pouvoir de l'un de ses chefs, et il
aurait le droit de dire,lui aussi, que le premier résultat du cabi-
net catholique sera de rendre plus active, plus animée, plus
compacte aussi,cette opinion déjà si nationale.

Tellen'est pourtant pas la destinée du cabinet de Theux, si,
comme le pensent généralement les hommes qui n'appartien-
nent ni à l'une ni à l'autre de ces opinions si nationales, il se
tient dans cette ligne deréserve, de modération, la seule qu'un
ministère, quel qu'il soit,puisse suivreaujourd'hui avec succès;
s'il nerecherche point à flatter un parti, s'il s'appuie enfin sur
des mesures et non sur des hommes.

Quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse dans les assemblées par-
lementaires de notre époque, les majorités appartiennent à l'o-
pinion qui veut l'ordre uni au progrès qui s'attache à faire
marcher de concert les améliorations morales et les améliora-
tions matérielles , qui proscrit le mot d'exclusion et surtout qui
évite de se traîner à la remorque des esprits plus brillants que
sérieux, plus ambitieux que convaincus, dont les rêves ou les
projets sont le plus grand obstacleau bonheur des nations.

Quoi qu'il en soit des projets de M. de Theux et de ses collè-
gues, sur lesquels on n'a encore que des conjectures ou même

des espérances , si j'en crois les bruits qui circulaienthier dans
quelques cercles,il se préparerait, dit-on,une manifestation im-
posante, non seulement àRruxelles, mais àLiège , à Anvers , à
Verviers, contre l'avènement du nouveau ministère. Cette fois
il s'agirait d'une adresse auroi plus sérieuse que celle inven-
tée par le Libéral liégeois. De quoi seplaindra-t-on dans cette
adresse? de ce que leroi n'a pas choisi ses conseillers dans la
majorité duparlement? mais où est la majorité, est-elle à droite,
est-elle à gauche ? et si les pétitionnaires disent quelés vSux
du pays n'ontpoint été consultés on peut leurrépondre que la
seulereprésentation légale et nationale repose dans les cham-
bres. Si nous passons outre , nous arrivons àlaréforme électo-
rale. Là dessus l'Observateur et Y Indépendance tirent pru-
demment leur révérence , et nous nous trouvons ni plus ni
moins en présence de la fraction du Trou et du Débat social.

Comme je vous le faisais pressentir hier, le ministère veut
s'occuper tout d'aborddesobjets qui intéressent leplus le com-
merce et l'industrie du pays.

On assure que M. Van de Weyer partira incessamment pour
Londres.

L'Emancipation dit que M. Mercier faisait ses préparatifs
pour retourner à La Haye et reprendre les négociations avec les
plénipotentiaires hollandais, sur le différend douanierentre les
deux pays.

Le gouvernement vient de conclure aven la Russie un traité
emportant la suppression réciproque du droit d'aubaine. C'est
le premier acte diplomatique inlertenu entre les deuxpays, de-
puis la reconnaissance officielle par de Russie de
notre indépendancepolitique et du roi.

L'Emancipation dit que M. Nothomb, ministre de Belgique
à Berlin, a conduit ces négociations. L'impartialité veut que
nous fassions remarquer, dit YIndépendance belge, que, si nous
sommes bien informés, M. Nothomb n'a pas eu à s'occuper de
ces négociationset qu'il les a trouvées à leur tenue lors de son
arrivée à Derlin. C'est par M. legénéral Willmar, son prédé-
cesseur, qu'elles tint été entaillées et conduites, et que les prin-
cipaux obstacles qu'ellesrencontraient, ont ete aplanis.

De nouveaux bruits circulent dans lepiysde Charleroi, à
propos du tunnel de Braine-le-Comte ; on semble appréhender
une catastrophe analogue à celledu tunnel deCumptich, et bon
nombre de personnes hésitent à prendre le convoi. Nous pen-
sons que, dans l'intérêt des voyageurs, non moins quedansce-
lui de l'exploitation du chemin de fer, le gouvernement devrait
prendre les mesures nécessaires pour calmer les craintes du
public. Nous espérons qu'on n'attendra pas,comme d'habitude,
qu'un malheurait lieupour remédier à un pareil état de choses.

Nouvelles d'Angleterre.
La discussion qui a eu lieu lundi à la chambre des communes et dont

nous avons publiéla première partie, s'est terminée par rm vote qui, sans
préjuger la question du fond, donne lieu d'espérercependant que leminis-
tère, malgré la coalition qui semble se former contre lui entre le parti
O'Connell et quelques autres fractions de la chambre , parviendra à t'ajre
adopter le bill destiné à assurer larépression des crimes et à donner une
protection plus efficace aux personnes et aux propriétés en Irlande.

l.a chambre a décidé à la majorité de 147 voix contre 108 qu'elle sus-
pendrait son ordre du jourpour s'occuper du projet adopté déjà par la
chambre depairs.

Sir J. Graham a présenté alors l'exposé des motifs dubill dont il a propo-
sé la première lecture.

« Ha tàche,en présentant cette mesure, dit l'orateur, est extrêmement péni
ble, mais heureusement l'accomplissement de ce devoir est accompagné de
quelques motifs de consolation. Je n'ai pas à porter d'accusation générale con-
tre le peuple irlandais en masse, à Dieu ne plaise que le gouvernement de ce
pays en soit réduit à cette cruelle extrémité; j'aià parler seulement des cri-
mes commis dans certaines localités. Les ministres ont pendant cinq années
dans les circonstances les plus difficiles dirigé l'administration de l'lrlande, et
accompl les pénibles devoirsde leurs charges sans demander au parlement au-
cunemesure extraordinaire en dehors de la constitution. Ils ont été assez heu-
reux pour pouvoir danscette période proposer et faire adopter plusieurs mesu-
res conçues dans un espritbienveillant pour l'lrlande Quant àlamesure ac-
tuelle, quelque rigoureuse et quelquecontraire à la constitution qu'ellepuisse
paraître, la nécessité en est démontrée jusqu'à l'évidence, maisje n'aurais ja-

mais pris sur moi de la présenter sans avoir auparavant proposé les mesures
les plu» urgentes pour pourvoir aux besoins physiques de la population irlan-
daise menacée par un fléau terrible. Il faut du temps pour donner tout leur
développement aux remèdes proposés par le gouvernement dans le but d'allé-
ger la détressede l'lrlande; mais il est urgentd'appliquerdes remèdes efficaces
à la situation morale d'une partie de ce pays désolée par les plus graves excès.
Dans trente-deux comtés del'lrlande la sécurité pour les personnes et pour les
propriétés est aussi complète qu'elle peut l'être dans tous les comtés de l'An-
gleterre et dans 18 de cescomtés le chiffre des crimes diminue d'année en an-
née. Si ce n'était l'état de cinqautres comtés jene serais pas appelé à présenter
un projet du,genrede celui qui vous est soumis: ces cinq comtés sont ceux de
Clare, de Tipperary, deRoscommon, de Limerick et deLeitrim. La population
de l'lrlande s'élève à 8,175,124 âmes, celle de ces cinq comtés est de 1,412,000
âmes. Le chiffre desassassinats, quipour toute l'lrlande a été en 1845, de 92,
s'est élevé pour ces cinq comtes à 47; les crimes d'attaques à main armée con-
tre les habitations ont été compris dans la proportion des 7/10e pour ces cinq
comtés, relativement au chiffretotal pour l'lrlandeen général. L'orateur énu-
mère les crimes multipliés commis dans les cinq comtés, puis il ajoute : Je suis
heureux de pouvoir déclarer que tous ces crimes ne sont le résultat ni de hai-
nes de secte, ni de haines de partis, ils ont été commis indistinctement contre
des orangistes, des catholiques, des whigs et des torys. »

Sir James Graham fait le récit d'une série d'assassinats ou de tentatives
d'assassinat commis en plein jour tantôt contre des fermiers qui avaient
pris des ténements d'où d'autres fermiers avaient été évincés ou qui avaient
refusé de les quitter, tantôt contre des magistrats qui avaientmontré de
l'énergie et de la fermeté dans l'accomplissement de leurs fonctions, d'au-
tres fois contre des témoins qui avaient déposé en justice contre des mal-
faiteurs. L'audace de ces criminelles tentatives jette l'épouvante et la
désolation dans les localités où elles ont lieu ; les fermes sontabandonnées,
les capitaux se retirent des exploitations et la détresse qui enrésulte s'ag-
grave de jouren jour.Dans ces circontances, l'intervention de lalégislature
esturgente, impérieuse. Les magistrats et les grands jurys des cinq comtés,
théâtres de ces scènes d'horreur, se sont adressés au lord lieutenant d'lr-
lande pour implorer l'appui du gouvernement et réclamer des mesures qui
mettent fin à un pareil état de choses.

L'orateur donne lecture des principales clauses du bill adopté par la
chambre des lords, puis de la lettre adressée par M. Ryan à M. O'Connell
(voir le Journal deLa Haye du 25 mars), dans laquelle cet ami du libéra-
teur le supplie dedonner son adhésion au projet du gouvernement.

Je ne puisfaire mieux, ajoute sir J. Graham, que de terminer cet exposé
par les expressions mêmes dont s'est servi M. Rvan. «Comme vous aimez
l'lrlande, comme vous détestez l'injustice,comme vous abhorrez les crimes,
jevous conjure, je vous supplie de ne pas combattre ce bill. »

M. O'Connell doit combattre la motion de la première lecture dubill; son
ami,M. Dillon Browne l'a annoncé à la chambrc,ct comme lelibérateur doit
parler au moins pendant deux heures, M. Dillon Browne a proposé l'ajour-
nement de la discussion au lendemain. Mais il n'est pas dans les usages
de la chambre d'établir une discussionsur la première lectured'unprojet
présenté; aussi sir Robert Peel a-t-il combattu l'ajournement et lamajorité
s'est prononcée dans ce sens: 98 voix contre 32.

Après avoir remporté cet avantage sir Robert Pecl a déclaré avec beau-
coup de courtoisie qu'il consentait à l'ajournement à mardi pour fournir à
M. O'Connell l'occasion de répondre au discours de sir James Graham. En
conséquence la discussion devait être reprise à la séance dn lendemain ,
mais la chambre ne s'est pas trouvée en nombre, il y a donc forcément
nouvel ajournement.

Du rcstc,s'il faut en jugerpar ce qui a été dithier à la chambre par quel-
ques membres irlandais, la discussion sur ce projet se prolongera aussi
longtemps que celui sur les céréales. M. O'Connell et les hommes de son
parti se proposent d'en retarder l'adoption par tous les moyens dilatoires
que les règlements de la chambre et les usages parlementaires leur four-
nissent.

Le Tintés déplore ce système qui tend à faire perdre à la chambre un
temps précieux, et qui a pour effet d'ajournerun grand nombre de projets
utiles qu'on sera obligé de renvoyer à une autre session. Et pourtant ce
projet a eu un caractère d'urgence; c'estbien celui qui a été présenté hier;
il nest presque pas de jour que le sanglantcatalogue des crimes en Irlande
ne se grossisse de quelque forfaitnouveau.

Dans la séance de la chambre des lords du 31, le marquis deLansdowne
a demandé au premier lord de l'amirauté sur quel point de la côte occiden-
tale d'lrlande le gouvernement avait l'intention de placer la station des
paquebots transatlantiques , afin que les chemins de ler que l'on doit cons-
truire dans cette partie de l'lrlande puissentêtre établis de manière à con-
vergervers ce point; c'est là,dit l'orateur,une question du plus haut intérêt
pourune partie de la population d'lrlande.

Le comte d'Ellenborough a répondu que le gouvernement n'était pas
encore fixé à cet égard, mais que le port de Cork semblaitle point le plus
avantageux sous tous lesrapports.

Le marquis de Clanricarde a présenté ensuite un projet d'adresse à la
reine pour prier S. M. d'ordonner que les travaux de construction de la salle
desséances dclachambredeslords,dans lenouveaupalais du parlementaient
repris et poussésavec activité de manière à ce que cette salle soit prête pour

VII.
Lecimetière duPère-Lachaise.

M. deBoville avait en effet rencontré le convoi funèbre qui conduisait
Valentine à sa dernière demeure.

Le temps était sombre et nuageux ; un vent tiède encore, mais déjàmor-
tel pour les feuilles jaunies, les arrachait aux branches peu à peu dépouil-
lées et les faisait tourbillonner sur la foule immense qui encombrait les
boulevards.

M. deVillefort, Parisien pur, regardait le cimetière du Père-Lachaise
comme le seul digne de recevoir la dépouillemortelle d'une famille pari-
sienne ; les autres lui paraissaient des cimetières de campagne, des hôtels
garnis dela mort. Au Père Lachaisc seulement un trépassé de bonne com-
pagnie pouvait être logé chez lai.

Il avait acheté là, comme nous l'avons vu, la concession à perpétuité
sur laquelle s'élevait le monument peuplé si promptement par tous les
membres de sa première famille. On lisait sur le fronton du mausolée :

familles saint-méran ET VILLEFORT, car tel avait été ledernier vSu de la
pauvre Renée, mère de Valcntine.

C'était donc vers lePère-Lachaise que s'acheminait le pompeux cortège
parti du faubourg Saint-llonoré. On traversa tout Paris, on prit le faubourg
duTemple, puis les boulevards extérieurs jusqu'aucimetière. Plus decin-
quante voitures de maître suivaient vingt voitures de deuil, et derrière ces
cinquante voitures, plus de cinqcents personnes encore marchaient à pied.

C'étaient presque tous des jeunes gens que cette mort deValentine avait
frappés d'un coup de foudre, et qui, malgré la vapeur glacialedu siècloet le
prosaïsme de l'époque, subissaient l'influence poétique de cette belle, de
cettechaste, de cette adorable jeune fille enlevée en sa fleur..

Ala sortie deParis, on vit arriver un rapide attelage de quatre chevaux
qui s'arrêtèrent soudain enraidissant leurs jarretsnerveux comme des res-
sorts d'acier : c'était M. de Monte-Christo.

Le comte descendit de sa calèche, et vint se mêler àlafoule qui suivait à
piedrle char funéraire.

Château-Renaud l'aperçut; il descenditaussitôt de son coupé et vint se
joindreà lui.Beauchamp quitta de même le cabriolet deremise dans lequel
il se trouvait.

Le comte regardait attentivement par tous les interstices que laissait la
foule ; il cherchait visiblement quelqu'un. Enfin il n'y tint pas.— Ouest Morrel? demanda-t-il. Quelqu'un de vous, messieurs, sait-il
où il est?

■— Nous nous sommes déjà fait cette question à la maison mortuaire, dit
Château-Renaud, car personne de nous ne l'a aperçu.

Le comte setut, mais continua de regarder autour de lui.
Enfin on arriva au cimetière.
L'Sil perçant de Montc-Chisto sonda tout d'un coup les bosquets d'ifs

et depins, et bientôt il perdit tonte inquiétude : une ombre avait glissé
sous les noires charmilles, et Monte-Christo venait sans doute dereconnaî-
tre ce qu'il cherchait.

On sait ce qu'est un enterrement dans cette magnifique nécropole : des
groupesnoirs disséminés dans les blanches allées, un silence du ciel et do
la terre troublé par l'éclatde quelques branchesrompues, de quelque haie
enfoncée autour d'une tombe ; puis le chant mélancolique des prêtres au-
quel se mêle çà et là un sanglot échappé d'une touffe de fleurs, sous la-
quclleon voit quelque femme, abimée et les mains jointes.

L'ombre qu'avaitremarquée Monte-Christo traversa rapidement le quin-
conce jetéderrière la tombe d'lléloïseet d'àbcilard, vint se placer, avec
les valets de la mort , àla tète des chevaux qui traînaient le corps , et du
même pas parvint àl'endroit choisi pour lasépulture.

Chacunregardait quelque chose.
Monte-Christo ne regardait que cette ombre à peine remarquée de

ceux qui l'avoisinaient.
Deux fois lecomte sortit desrangs pour voir si les mains de cethomme ne

cherchaientpas quelque arme cachée sous ses habits.
Cette ombre, quand le cortège s'arrêta,futreconnue pourêtreMorrel, qui,

avec sa redingote noire boutonnée jusqu'enhaut, son front livide, ses joues
creusées, son chapeau froissé par ses mains convulsives , s'était adossé à un
arbre situé sur un tertre dominant le mausolée, de manière à ne perdre au-
cun desdétails de la funèbre cérémonie qui allait s'accomplir.

Tout se passa selonl'usage. Quelques hommes, et comme toujours, c'é-
taient les moins impressionnés,quelques hommesprononcèrent des discours.
Les uns plaignaient cette mort prématurée ; les autres s'étendaient sur la
douleur de son père: il y en eut d'assez ingénieuxpour trouver que cette jeu-
ne fille avait plus d'unefois sollicitéM.deVillefort pour les coupables sur la
têtedesquels il tenait suspendu leglaivede la justice ; enfin on épuisa les
métaphores fleuries et les périodes douloureuses, en commentant de tout<-
façon les stances de Malherbe à Dupérier.

Monte-Chrosto n'écoutait rien, ne voyait rien, ou plutôt il ne voyait q,,e
Morrel, dont le calme et l'immobilité formaient un spectacle effrayant p°"r
celui quiseulpouvait lirece qui se passait au fond du cSur du jeune otti-
cier. , .—Tiens, dit tout à coupBeauchamp à Debray. voilà Morrel! Où <l'aWe
s'est-il fourré là!

Et ils lefirent remarquer à Château-Renaud,



'e commencement de la session prochaine. Cestravaux se trouvent suspendu
ilcpuis plusieurs mois par suite d'un conflit entre l'architecte et le surinten"dantdes constructions du palais.

Après un court débat, lemarquis de Clanricardc a consenti à ajourner sa
motion jusqu'àaprès Pâques.

(La chambre s'est ensuite ajournée.)

—Comme il estpâle ! ditcelui-ci en traissaillant.— liafroid, répliqua Debray.— Non pas, dit lentement Château-Renaud; jecrois, moi, qu'il est ému.
C'est un homme très-impressionnable que Maximilien.—Bah! ditDebray, à peine s'il connaissait mademoiselle de Villefort
" ous l'avez dit vous-même.

"—C'est vrai. Cependant jemerappelle qu'àce balchez madame de Mor-
cerf il a dansétroisfois avec elle ; vous savez, comte, àce baloù vous pro-
duisîtes tant d'effet ?

■—-Non, jene sais pas , répondit Monte-Christo, sans savoir même à quoi
h'àqui il répondait, occupé qu'il était de surveiller Morrel dont les joues
s'animaient, commeil arrive à ceux qui compriment et retiennent leur res-
piration.—Les discours sont finis ; adieu, messieurs, ditbrusquement lecomte.

Et il donna lesignal du départ endisparaissant sans que l'onsûtpar où il
était passé.

La fête mortuaire était terminée, les assistantsreprirent le chemin de Pa-
ris.

Château-Renaud seul chercha uninstant Morrel desyeux; mais tandis
l't'ilavait suivi du regard le comte quis'éloignait, Morrelavait quitté sa
Place, et Château-Renaud , après l'avoir cherchévainement, avaitsuivi De-
bray et Beauchamp.

Monte-Christo s'était jeté dans un taillis, et. caché derrière une large
tombe, il guettait jusqu'aumoindre mouvement de Morrel, qui, peu â peu
s'était approché du mausolée abandonnédes curieux, puis des ouvriers.

Morrel regarda autour de lui lentement et vaguement, mais au moment
°ù sonregard embrassait laportion du cercle opposée à la sienne, Monte-
Cristo serapprocha encore d'une dizaine de pas sansavoir été vu.

Le jeunehomme s'agenouilla.
Le comte ,le cou tendu, l'Sil fixe et dilaté , les jarretsplies comme pour

s'éloigner au premier signal, continuait à se rapprocher de Morrel.
Morrel courba sont front jusquesur la pierre, embrassa la grille de ses

"euxmains, et murmura :— Oh ! Valcntine!
Le cSur ducomte fut brisé par l'explosion de ces deux mots; il fit un pas

eöcorc, et frappant sur l'épaule de Morrel :—- C'est vous, cherami, dit-il, je vous cherchais.. Monte-Christo s'attendaitàun éclat,àdesreproches, àdesrécriminations :"se trompait.
Morrel se retourna de son côté, etavec l'apparence du calme :
■"-■Vous voyez, dit-il, jepriais!fit sonregard scrutateur parcourut le jeune homme despieds à la tête.

■ Pr« cet examen il parut plus tranquille.

—Voulez-vous queje vousramène à Paris ? dit-il.

— Non, merci.—Enfin désirez-vous quelque chose?—Laissez-moi prier.
Le comte s'éloignasans faire une seule objection, mais ce fut pour pren-

dre un nouveau poste d'où il ne perdait pas un seul geste de Morrel, qui en-
fin sereleva, essuya ses genoux blanchispar lapierre, etreprit le cheminde
Paris sans tourner une seulefois latête.

Il descendit lentement larue dela Roquette.
Le comte , renvoyant savoiture qui stationnait àla porte du Père-La-

chaise, le suivit à centpas.
Maximilien traversa le canal, et rentra rue Meslay par les boulevards.—Cinq minutes après que la porte se fut refermée pour Morrel, elle se

rouvrit pour Monte-Christo.
Julieétait à l'entrée du jardinoù elle regardait avec laplus profonde at-

tention maître Peneton qui, prenant sa profession de jardinierau sérieux,
faisait des boutures derosiers du Bengale.

—Ah ! monsieur le comte de Monte-Christo, s'écria-t-elle avec cette
joieque manifestait d'ordinairechaque membrede la famille, quandMonte-
Christo faisait sa visite à larue Meslay.— Maximilien vient de rentrer, n'est-ce pas, madame ? demanda le
comte.

—Je crois l'avoir vu passer, oui, reprit la jeunefemme ; mais, jevous
prie, appelez Emmanuel.— Pardon, madame, mais il faut que je monte à l'instant même chez
Maximilien,répliqua Monte-Christo, j'aià lui dire quelque chose de la plus
haute importance.— Allez donc, fit-elle en l'accompagnant de son charmant sourire jus-
qu'à ce qu'il eut disparu dansl'escalier.

Monte-Christo eutbientôt franchi les deux étages qui séparaient le rez-
de-chaussée del'appartement de Maximilien ; parvenu sur le palier, il écou-
ta : nul bruit ne se faisait entendre.

Comme dans laplupart des anciennesmaisons habitées par un seul maî-
tre, lepalier n'était fermé que par une porte vitrée.

Seulement à cette porte vitrée il n'y avait point de clé. Maximilien s'é-
tait enfermé en dedans, mais il était impossible de voir au delà de la porte,
un rideau de soierouge doublant les vitres.

L'anxiété du comte se traduisit par une vive rougeur, symptôme d'émo-
tion peuordinaire chez cet homme impassible.— Que faire ? murmura-t-il.

Et il réfléchit un instant.— Sonner ?reprit-il ; oh ! non ! souvent le bruit d'unesonnette, c'est-à-
-dire d'une visite, accélère larésolution de ceux qui se trouvent dans la si-

tuation où Maximilien doit être en ce moment, et alors au bruit de la son-
nette répond un autre bruit.

Monte-Christo frissonna despieds à latâte, et, comme chez luila déci-
sion avait la rapidité de l'éclair, il frappa un coup de coude dans un des
carreaux de la porte vitrée qui vola en éclats, puis il souleva lerideau et vit
Morrel qui, devant son bureau, une plume à lamain, venait de bondir sur
sa chaise, au fracas de la vitre brisée.

—Ce nest rien, dit le comte, mille pardons ! mon cher ami, j'aiglissé,
et en glissant j'ai donnédu coude dans votre carreau ; puisqu'il est cassé,
je vais en profiter pour entrer chez vous ;ne vous dérangez pas, ne vous
dérangez pas.

Et passant le bras par la vitre brisée, le comte ouvrit la porte.
Morrel se leva évidemment contrarié et vint au-devant de Monte-Christo,

moins pour lerecevoir que pour lui barrer le passage.— Ma foi, c'est lafaute de vos domestiques, dit Monte-Christo en se frot-
tant le coude, vos parquets sontreluisants comme des miroirs.— Vous êtes-vous blessé, monsieur? demanda froidement Morrel.

—Je ne sais. Mais quefaisiez-vous donc là? Vous écriviez ?— Moi?— Vous avez les doigts tachés d'encre.—C'est vrai, répondit Morrel, j'écrivais; cela m'arrive quelquefois, tout
militaire queje suis. Monte-Christo fit quelques pas dansl'appartement,
force fut à Maximilien de le laisser passer, mais il le suivit.— Vous écriviez ? reprit Monte-Christo avec unregard fatigant defixité.— J'ai déjàeu l'honneur de vous dire que oui, fit Morrel. Le comte jeta
unregard autour de lui.— Vos pistolets à côté de lécritoire ? dit-il en montrant du doigt à Mor-
rel les armes posées sur son bureau.— Jepars pourun voyage,répondit avec dépitMaximilien.

Mon ami! dit Monte-Christo avec une voix d'une douceur infinie.
— Monsieur ?— Mon ami, mon cher Maximilien, pas derésolutions extrêmes, jevous

en supplie!— Moi, des résolutions extrêmes ! dit Morrel en haussant les épaules ; et.
en quoi, jevous prie, un voyage est-il unerésolution extrême ?— Maximilien, dit Monte-Christo,posons chacun de notre côté lemasque,
que nous portons. Maximilien, vous ne m'abusez pas avec ce calme de com-
mande plus que je ne vous abuse, moi, avec ma frivole sollicitude. Vous
comprenez bien, n'est-ce pas, que pour avoir fait ce que j'aifait, n'est-ce
pas, pour avoir enfoncé des vitres, violé le secret delà chambre d'un ami,
vous comprenez, dis-je, que,pour avoir fait tout cela, il fallait que j'eusse
une inquiétuderéelle, ou plutôt une conviction terrible ? Morrel, vous voir-
iez vous tuer.

Nouvelles de I'Inde.
Les nouvellesde l'lndeque nous avons publiées d'après une

dépèche télégraphique de Marseille, se confirment. Voici un
extrait du Bombay- Times sur la dernière victoire des Anglais
contre les Sikhs :

Le 10 février, le commandant-en-chef, à la tête de20,000 hommes, a
attaqué l'armée sikhc forte de 36,000 hommes portée en-deçà du Sutledje
à Hurrekcc. Après un combatacharné et sanglant, il l'a battue sur tous les
points et l'a rejetée sur l'autre bord du fleuve. Soixante-sept canons, tou-
tes leurs munitions, leur camp et leurs équipages sont tombés entre nos
niains.Le pont de bateaux qu'ils avaient établi sur le fleuve n'était pas as-
sez large pour leur livrerpassage dans leurretraite ; aussi plus de 10,000
Sikhs ont péri. Nos pertes s'élèvent à 2,333 tués ou blessés, y compris (par-
mi les premiers) un major général, deux lieutenants-colonels, deux capi-
taines, neuf lieutenants, trois enseignes et 301 sous-ofliciers et soldats. Le
même jour, une partie denos troupes a passé lefleuve à Fcrozepore; le 14,
toute l'armée destinée à mareher en avant s'étaitmise en mouvement, et
l'on pense que le 24 Lahore sera tombé entre nos mains. Il n'est pas pro-
bable que nous entreprenions cette saison aucune nouvelle expédition, et
le gouverneur général a déclaré que ce n'est pas notre intention d'annexer
I-*- Punjaub à nos possessions; mais on obligera les Sikhs à payer les frais de
'a guerre, et après avoir établi un gouvernement ferme et stable, on se reti-
rera par suite des mouvements de troupes ordonnés dansl'lnde. L'armée
anglaise qui est échelonnée sur les bords du Sutledje, comptera bientôt

hommes, lorsque le corps du général sir Ch. Napier aura fait sa jonc-
tion avec le commandant-en-chef.

Pendant 2 heures , l'artillerie , après l'affaire , n'a cessé de jouersur la
masse humaine qui s'efforçait Je traverser larivière. Le courant était , àla
lettre , rougi par le sang (literalles red with blood) , et partout surna-
geaient les corps des hommestués en cherchant à passer.Pas de pitié,pasde
oierci ! (non compasion wopfells or mercy sliewn). Non seulement notre
perte avait été excessivement sérieuse (excessive ly severe) mais encore
l'ennemi avait , dans la matinée , tué ou mutilé tous les blessés tombés
e*ntre ses mains. Le pont de bateaux a été en partie brûlé, en partie coulé
bas. Le p-éniel'a achevé.La moitié des 35,000 hommes qui ont lutté contre
les Anglais dans cette journéeont dû périr. Le major-général Dick et les
lieutenants-colonels C. Taylor et Ryon ont été tués. Immédiatement après

'a victoire, les ambassadeurs de Goolab Singh ont été admis à une entrevue
avec le gouverneur-général. Cette entrevue leur avait été précédemment
refusée. Ils sont retournés dire à leur maître que les forces anglaises
étaientprêtes à marchercontreLahore. Le 14, le gouverneur-généraln'é-
lit qu'à 32 milles de cette ville. Le brigadierWheelcr s'est emparé de
Wiilloorle 17, sans coup férir. L'armée Sikh a fui sans combattre. D'après
■es intentionsdu gouverneur-général les dépenses dela guerre serontsup-
portées par ceux qui l'ont provoquée. Un gouvernement fort et convenable
sera établi àLahore. Les troupes anglaises continueront d'occuperle pays
et elles se retireront ensuite; seulement les provinces , les montagnes et les
plaines entre le Sutley etBlac seront en la possession des Anglais pour ré-
pondre de l'indemnité. .

On ditque la reine-mère à Lahore avait appris qu'une conspiration était
Ourdie par Goolab Singh pour la déposer ainsi que son fils le Maharajah
d'llullevSingh et les mettre en prison. Cette conspiration devait s'exercer
en revenant deFerozepore où il ne doutait pas dutriomphe sur les Anglais.
Les descendants de Shere Singh devaient être placés sur le trône etGoolab
Singh régner, en dictant des lois aux Sirdars soumis. Lorsque Goolab arri-
va àLahore , lareine-mère luioffrit les appartements du feu D.Lyon Singh,
se proposant de le faire assassiner ainsi que les enfants de Shere Singh. Le
rajah refusa cette offre. Goolab Singh a l'intentionde négocier directement
avec le gouverneur-général,espérant obtenir des conditions avantageuses
pour lui-même. Les choses en étaient là lorsque la nouvelle de la victoire
de sir IL Smith détermina lareine-mère à se rapprocher de GoolabSingh
■padie nomme Singh vizir ou premier ministre. Le visir prolongea «on sé-
jour dans la capitale sous le prétexte que son départ pourrait être le signal
d'un soulèvementà Lahore. Bien que des instances les plus vives fussent
faites de lapart de Tuj Singh pour que des renforts lui fussent envoyés en
toute hâte , le gouverneur-général répondit toujours négativement à tou-
tes les tentatives faites par le vizir pour négocier ou suspendre les hostili-
tés. De grands travaux ont été exécutéspour la défenseet lafortification de
Lahore.

Le gouverneur-général a fait publier une nouvelle procla-
mation. Après avoir répété que l'Angleterre ne cherche pas
d'agrandissement dans l'lnde, il termine par un appel à tous les

chefs qui sont partisans des descendants deRunjet-Singh et sur-
tout à ceux qui n'ont pas pris part aux actes d'hostilité commis
contre la puissance anglaise, pour qu'ils agissent de concert
avec lui dans les arrangements qu'il faudra prendre pour éta-
blir àLahore un gouvernement sikhcapable dese faire obéir de
son armée et deprotéger ses sujets, et pour fonder ce gouverne-
ment sur des bases telles qu'elles assurent pour l'avenir la tran-
quillité des états Sikhs, garantissent la frontière britannique
contre toute aggression future, etprouvent au monde entier la
modération et la justice du gouvernement souverain de l' lnde.
Si l'onnégligeait cette occasion d'arracher la nation sikhe à son
anarchie militaireet àsa mauvaise administration,et si leshosti-
lités contre l'armée britannique venaient à se renouveler, le
gouvernement de l'lnde prendrait pour le gouvernement futur
du Punjaub telles autres dispositions que justifieraient et néces-
siteraient les intérêts et la sécurité de la puissance anglaise.

Nouvelles dePortugal.
Lisbonne, 21 mars.

Dans sa séance d'hier, la chambre a terminé la discussion du
projet de M. Guedes sur l'exportation desvins blancs du Duero,
en décidant à la majorité de 57 voix contre 2-4, que ce projet
serait renvoyé à la commission spéciale des vins, afin qu'après
avoir entendu la commission des finances ainsi que le gouverne-
ment, elle rédige un rapport.

Un projet très-remarquable en plus d'un sens fut présenté
dans cette même séance par le gouvernement, et la lecture qui
en fut faite par leministre, surprit au plus haut point tous les
hommes impartiaux.

Voici ce projet qui est précédé d'un long exposé des motifs :
Projet de loi. — Art. ler.1er. Dans le cas (ce qu'à Dieu ne plaise) de la

mort de la reine Dona Maria 11,et le successeur à la couronne se trouvant
âgé de moins de 18 ans, ou dans les cas prévus dans l'art. 96, dela charte
constitutionnelle, la régence appartiendra à S. M. le roi donFernando.

Art. 2. L'exercice plein et entier del'autorité royale, au nom du roi mi-
neur, appartient au régent.

Art. 3. Les art. 71, 72, 73 et 74 de I a charte, et les autres dispositions
législatives qui désignent les droits constitutionnels duroi.sont applicables
au régent.

Art. 4. Lerégent prêtera, devant la chambre, le serment mentionné
dans l'art. 76, en y ajoutant la clause de fidélité au roi, et la promesse de
lui remettre lesrênes du pouvoir dès qu'usera arrivé à l'âge demajorité.

Art. 5. Si les cortès n'étaient pasréunies, le régent ordonnera depublier
immédiatement une proclamation dans laquelle le serment serait consigné,
avec la promesseformelle delerenouveler dès que les chambres seront as-
semblées. Dans tous les cas, les chambres devront être convoquées dans le
délai de 40 jours au plus.

Art. 6. A cet effet, sontabrogées par la présente loi, les dispositions des
art. 92 et 97 de la charte constitutionnelle de la monarchie portugaise.

Secrétariat des affaires duroyaume, le 20 mars 1846.
Signé, Duc de Terceira ; comte Thomas ; José Bernardo da

Silva Cabrai, ; COMTE ToJai, ; Joaquin José Falcon ;
José Joaqüin Gomez. de Castro.

Ceprojet esten opposition avec lés articles les plus importants de la
charteconstitutionnelle, et je puis, dès-lors, vous assurer qu'il rencontrera
une opposition très-énergique dans la minorité de la chambre. Il est fâ-
cheux que, sans une nécessité impérieuse, qui certainement n'existe pas,
on enfreigne d'une manière si scandaleuse les articles de la constitution,
seulement pour flatter le mari de la reine.—L'infante Dona Ana de JésusMaria est partie hier pour la Grande-
Bretagne, sur le vapeuranglais Madrid.

Nouvelles de France.
Paris, ler1er avril.

A la fin de la séance de la chambre des dépulés d'hier M.
Varin, à l'occasiondu traité avec la Belgique.a soulevé la ques-
tion de la contrefaçon en matière de librairie ; il a regretté que
les deux gouvernements de France et de Belgique n'eussent pas
trouvé un moyen énergique de faire cesser cette atteinte per-
manente à la propriété littéraire. 51. le ministre des affaires
étrangères a fait remarquer que le gouvernement n'aurait re-
médie qu'à moitié au mal en atteignant la contrefaçon dans la
Belgique, qu'il fallait l'atteindre en Allemagne,en Hollande, en
Suisse et que des négociationsétaient ouvertes à cet égard, mais
ces négociations présentent beaucoup de difficultés à cause! des
différences de détail dans le droit international.

M. Vivien arecommandé n;i ministre la propriété littéraire ,■
question, a-t il dit, où vousêips intéressé plus que personne à
cause de l'illustration que les lettres ont faite à votre nom.

M. Dufaurea averti le gouvernement el la chambre du dan-
ger qu'il peut y avoir en mettant un terme à la contrefaçon
pour la diffusion des idées et des livres français à l'etrnno-er
Après quelques explications du ministre des affaires étrangères
de M. Bouillaud et do M.llarhlay, qui n'ont pas fait faire un pas
à la question, la discussion génerale a été fermée et les articles
renvoyés au lendemain.

Dans la séance de la chambre des dépnté« de ce jour, la
discussion génerale sur le traité de commerce belge a été close.
Au départ du courrier on discutait l'art. 1", qui fixe la durée
du traité à 6 ans. M. Destibotidois avait proposé par amende-
ment de la limiter à -4aiis M.Guizot monta à la tribune pour com-
battre cette proposition.

M. Guizot n prononcé, en réponse'à M. Lestibondois , un dis-
cours dans lequel il témoigne le désir que, dans l'intérêt de
l'humanité, leplan de réforme de sirRobert Peel réussisse. Au
départdu courrier, l'orateur n'avait pas terminé.

Le traité va probablement être adopté par la chambre des
députéssans aucune modification importante. Cependant il est
probable que la discussion aura pour effet de décider le gouver-
nement àrouvrir les négociations, afin d'obtenir quelquescon-
cessions commerciales du cabinet de Bruxelles.

On lit dans le National:
Des troubles sérieux viennent encore d'éclater à Saint-Etien-

ne. Le ministère n'a publié à ce sujet aucun détail dans les
journaux du soir ; mais voici le texte de la dépêche officielle
qui circulait à la chambre et que nous avons toute raison de
croire auihentique :

Le procureur-général de Lyon à M. le garde de < sceaux.
« Je pars pour Saint-Etienne. Une collision a eu lieuentre les

ouvriers et la force armée. Plusieurs ouvriers ont été tués. A
demain mon rapport. "

Le Constitutionnel et le Siècle publient simultanément les
circulaires que viennent d'adresser aux électeurs les comités
de la gauche et du centre gauche. Ces manifestes incoloressem-
blent être calqués l'un sur l'autre. Après avoir recommandé
aux électeurs de former les comités locaux qui se mettront en.
communication avec le comité central de Paris, celui-ci leur
indique les principes qui devront déterminer leurs choix. «La'
première préoccupation des comités ainsi formés , dit-il , sera
d'arrêter le choix des candidats qui, représentant nos opinions,
ont le plus de chances de succès. Toutefois, nous ne devons pas
oublier qu'il n'y a rien d'exclusif dans cetterègle de conduite,
et qu'en dehors même de nos opinions, et lorsqu'elles ne peu-
vent triompher, tout candidat indépsndant et résolu à faire
prévaloir , non par de vaines protestations , mais par des votes
efficaces, leprincipe du gouvernementparlementaire, peut re-
recevoir nos suffrages. »

Le Journaldes Débats persiffle les comités de la gauche et du
centre gauche au sujet deleurs circulaires électorales. Cepen-
dant il termine en louant l'opposition da chercher à réveiller le
zèle des électeurs. Lui aussi rappelle à ses amis l'importance
des élections prochaines. Tandis que l'opposition n'est guidée,
selon lui quepar des intérêts personnels, les conservateurs doi-
vent songer aux intérêts de la monarchie.

a La cause que nous avons à faire triompher, ajoutent les Débats , est
scelle de la monarchie et de la révolution de juillet. Des jours difficiles
«peuventrevenir, des jours oùleparti conservateur aura besoin de tout son
«courage et de toutes sesforces. Voilà le momentqu'il faut prévoir, et c'est
«en vue de ce momentquetous les hommes qui sont au-dessus des étroites
«passions qui inspirent les deux gauches, choisiront leurs candidats. »

Nouvelles et faits divers.
On écrit de Cracovie, le 24 mars :
Le nombre des individus arrêtés jusqu'à présent s'élève à

près de 570 ; indépendamment des trois prisons de la ville, ou
dispose la maison diteKnolz, pour en faire une quatrième.



— Bon ! dit Morrel tressaillant. Où prenez-vous deces idécs-lâ, monsieur
le comte ?— Jevous dis que vous voulez vous tuer, continua le comte du même
son de voix, et en voici la preuve :

Et , s'approchant du bureau ,il souleva la feuille blanche que le jeunehomme avait jetée sur une lettre commencée, et prit la lettre.Morrel s'élança pour la lui arracher des mains.
Mais Monte-Christo prévoyait le mouvement et le prévint en saisissant

Maximilien par le poignet et en l'arrêtant comme la chaîne d'acier arrête
ressort au milieu de son évolution.— Vous voyez bien que vous vouliez vous tuer , Morrel , dit le comte ,

« 'estécrit !— Eh bien ! s'écria Morrel , passant sans transition de l'apparence du
calme à l'expression de la violence ; eh bien .'quand cela serait, quand
j'auraisdécidé de tourner sur moi le canon de ce pistolet, qui m'en empê-
cherait ? qui aurait le courage de m'en empêcher! Quand je dirai : Toutes
mes espérances sontruinées, mon cSur est brisé, ma vie est éteinte, il n'y
a plus que deuil et dégoût autour demoi ; la terre est devenue de la cendre,
toute voix humaine me déchire ? Quand je dirai : C'est pitié que de me lais-
ser mourir, car si vous ne me laissez mourir, je perdrai la raison, je devien-
drai fou : voyons, dites, monsieur, quand jedirai cela , quand on verra queje le dis avec les angoisses et les larmes de mon cSur , merépondra-ton :
Vous avez tort ? m'empèchera-t-on den'être pas le plus malheureux? Dites,
monsieur, dites ; est-ce vous qui aurez ce courage ?—Oui, Morrel, lit Monte-Christo d'unevoix dontle calme contrastait
étrangement avec l'exaltationdu jcuue homme ; oui, ce sera moi.— Vous! s'écriaMorrel avec une expression croissante de colère et de
reproche ; vous qui m'avez leurré d'un espoir absurde ; vous qui m'avezre-
tenu, bercé, endormi par de vaines promesses, lorsque j'eussepu, par quel-
que coupd'éclat, par quelque résolution extrême, la sauver, ou du moins la
voir mourir dans mes bras ; vous qui affectez toutes les ressources de l'in-
telligence, toutes les puissances de la matière ; vous qui jouez ou plutôt qui
faites semblant de jouer sur la terre le rôle de la Providence , et qui n'avez
pas même eu le pouvoir de donner du contre-poison à une jeunefille em-
poisonnée ! Ah ! en vérité, monsieur, vous me feriez pitié, si vous ne me fai-
siez horreur!— Morrel...

■ - Oui , vous m'avez dit de poser le masque , eh bien ! soyez satisfait, je
le pose. Oui, quand vous m'avez suivi au cimetière, je vous ai encore répon-
du, car mon cSur est bon ; quandvous êtes entre ici, jevous ai laissé venir
jusqu ici:.. Mais puisque vous abusez, puisque vous venez me braver jusque
danscette cham ire oùje m'étaisretiré comme dans ma tombe ; puisque vous
m'apportez une nouvelle torture à moi qui croyais les avoir épuisées toutes,

comte de Monte-Christo,mon prétendu bienfaiteur; comte de Monte-Chris-
to, le sauveur universel, soyez satisfait, vous allez voirmourir votre ami!..

Et Morrel, le rire dela folie sur les lèvres, s'élançaune seconde foisversles pistolets.
Monte-Christo,pâle commeun spectre, mais l'Sil éblouissant d'éclairs,

étendit la main sur les armes, etdit à l'insensé :— Etmoi, je vousrépète que vous ne vous tuerez pas !— Empêchez-m'en donc ! répliqua Morrelavec un dernierélan, qui, com-
me le premier, vint se briser contre le bras d'acier du comte.— Je vous en empêcherai !-— Mais qui êtes-vous donc, àla fin, pour vous arroger ce droit tyranni-
que sur des créatures libres et pensantes 's'écria Maximilien.— Qui je suis ? répéta Monte-Christo. Ecoutez ; je suis le seul hommeau
monde qui ait le droit de vous dire : Morrel, jeneveux pas que le fils de
ton père meure aujourd'hui !

Et Monte-Christo, majestueux, transfiguré, sublime, s'avança les deux
bras croisés vers le jeune homme palpitant qui, vaincu malgré lui par la
presque divinité de cet homme, recula d'unpas.— Pourquoi parlez-vous de mon père ? balbutia-t-il, pourquoi mêler le
souvenirde mon père à ce qui m'arrive aujourd'hui ?

"—Parce queje suis celui qui a déjà sauvé la vie à ton père un jourqu'il
voulait se tuercomme tu veux te tuer aujourd'hui ; parce que jesuisl'hom-
me qui a envoyé labourse â ta jeunesSur et le Pharaon au vieux Morrel ;
parce que jesuisEdmond Dantès qui te fîtjouer,entant, sur ses genoux !

Morrel fit encore un pas en arrière, chancelant, suffoqué, haletant, écra-
sé ; puis tout à coupses forces l'abandonnèrent ; et avec un grand cri il
tomba prosterné aux pieds de Monte-Christo.

Puis tout àcoup dans cette admirable nature il se fit un mouvement de
régénération soudaine etcomplète : il sereleva, bondit hors dela chambre,
et se précipita dans l'escalier en criant de toute la puissance de sa voix :— Julie ! Julie ! Emmanuel ! Emmanuel !

Monte-Christo voulut s'élancer à son tour; mais Maximilien se fût fait
tuer plutôt que dequitter les gonds de la portequ'ilrepoussait surle comte.

Aux cris de Maximilien, Julie,Emmanuel, Peneton et quelques domesti-
quesaccoururent épouvantés.

Morrel les prit par les mains, et rouvrant laporte :— A genoux ! s'écria-t il d'unevoix étranglée par les sanglots ; à genoux !
c'est le bienfaiteur, c'est lesauveur de notre père ! c'est....

Il allait dire : C'est Edmond Dantès! Le comte l'arrêta en lui saisissantle bras.

(La suite à demain.)

La commission d'enquête, composée du colonel prussien de
llobe, du eol.inel de gendarmerie russe Szweikowski et d'un
major aiitriohieii, n'a à prononcer que la culpabilité on la non-
("ulpabililé des détenus. Ceux qui sont déchirés coupables sont
remis à la cour criminelle de Cracovie, qui informe contre eux
et les r.'iivoie en dernière instance devanl un tribunal composé
de trois plénipotentiaires des trois puissances protectrices. Le
pouvoir suprême réside entre les mains du général autrichien
de C.i.sliglioni', qui porle le litre de < hefsupérieur de l'admi-
nistration civile et militaire de la ville libre de Cracovie.—On lit dans le JournalSe Limbourg du 20 :

Hier matin, un bûcheron de la forêt du château de Pietersheim, occupé
à abattre des chênes séculaires, a trouvé un de ces arbres dont le tronc était
entièrement creux et qui contenait le cadavre d'un homme, les pieds en
l'air. Bien que ces restes eussent déjà été défigurées par la putréfaction, il
était encore facile de distinguer les traits du visage, ce qui a permis au bû-
cheron de reconnaître que l'individu qui avait trouvé la mort dans l'arbre,
n'appartient ni â la commune de Lanaken ni aux environs. Comment ce
malheureux est-il mort d'une manière aussi extraordinaire ? On l'ignore ;
mais une carabine se trouvant dans la mam de la victime, on présume que
eet infortuné était vn braconnier, et qu'ayant voulu se sauver sur vn arbre
à l'approche des garde-chasse, il se sera enfoncé dans le creux de ce chêne
séculaire ; dans cette position il ne pouvait appeler du secours et sera mort
par sulï'ocation.— Opinion de M. Guizotsur leduel. — Dans un plaidoyer prononcé ré-
cemment àRouen par M. Bcrryer dans une affaire de duel, nous remar-
quons le passage suivant :

On nous a dit aussi que M. Guizot, dont nous avions cité l'opinion, com-
me hommereligieux dans le sens absolu, et comme philosophe, était d'avis
qu'il ne fallait point faire de lois contre le duel ; qu'on devait se borner à
le réprimer d'après les lois existantes sur le meurtre et l'homicide.

Eh bien, M. Guizot a toujours exprimé le contraire ; il y a huit joursen-
core il me disait : le duel doit rester en dehors du code pénal. Est-il besoin
d'ailleurs,de vous répéter, messieurs, les paroles de M. Guizot que je vous
signalais dans ma plaidoirie :

« C'est une chose bonne, morale et salutaire, qu il y ait une juridiction
«pour tous les cas que les juridictions ordinaires n'atteignent pas. On peut
«être un gueux, un infâme, le dernier des misérables, et rester néanmoins
«hors de toutes Irs atteintes du code. Il est une foule de molestations odieu-
teses et intolérables qui se commettraient impunément.s'il n'y avait pas des
«hommes decSur pour l'es réprimer, s'il n'y avait pas une justice qui se
«lève tout-à-conpen présence de l'offenseur,l'épéeou lepistolet à la main.»

Ainsi, l'opinion de M. Guizot est que ledut! est moral et nécessaire.
■—Longévité. Acisaux vieux garçons. — Cette semaine la maison de

refuge de Waterford avu mourir trois patriarches qui comptaient à eux
trois, 261 ans. Chacun de ces beaux gentilshommes du bon vieux temps a-
vait allumé quatre fois le ilambeau de l'hyménéc, circonstance à laquelle
il faut sans doute attribuer leurlong séjour sur la terre des vivants.— Pendant qu'au dire dejournaux français et italiens, Donizctti est à
Nice dansun état désespéré, on apprend de bonne source qu'il vit dans une
maison de campagne aux environs deParis, oùil est soignépar trois méde-
cins qui espèrent, dit-on, voir ce célèbre maestro se rétablir.

—H vient d'arriver à Oporto un événement qui aurait pu avoir les plus
graves conséquences sans la sagesse qui distingue les habitants de cette
capitale : Le 8 mars , un ancien moine fanatique prêchait dans l'église de
los Congregados où se réunissent les partisans des jésuites.Le public,pré-
venu de la virulence du sermon de ce prédicatcur,s'était rendu en foule à ce
sermon : l'ex-religieux, croyant que cette nombreuse assistance partageait
ses opinions, dans un accès d'enthousiasme se laissa emporter si loin que
quelques personnes, chargées de ces excès,répondirent en quelques mots à
ses exagérations fanatiques ; mais le prédicateur n'en tint pas compte , et
continua à lancer des traits injurieux sur les objets les ple.s chers aux libé-
raux. Cette conduite irrita tellement les esprits qu'un effroyable tumulte
s'ensuivitet que l'on fut obligé de fermer les portes et de requérir la force
année. Cependant le peuple occupait les avenues de l'église et ne cessait
de crier : Mort aux jésuites ! Quelques piquets de cavalerie et d'infanterie
arrivèrent bientôt et l'ordre fut donné de charger le peuple ; mais celui-ci
avec cette énergiequi le caractérise, obligea l'officier qui avait donné l'or-
dre de lerévoquer. Les portes de l'église furent ouvertes, et les irères et
sSurs de l'ordre de Jésus commencèrent à en sortir, et lurent insultés par
le peuple. Il est à regretter que l'autorité n'ait pas prévenu ce scandale
causé par l'intolérance des fanatiques amis des jésuites.

—Un déplorableaccident est arrivé à Etterbeeck. près de Bruxelles.
Un charron se faisait raser chez lui par son domestique , ex-militaire
et barbier de sa compagnie ; pour faciliter l'opération du barbier, il faisait
ressortir les fossettes de son mentonau moyen de sa langue,lorsque, par un
mouvement dont on apeine à se rendre compte,sa langue sortit de sa bou-
che ; malheureusement, lerasoir fonctionnait,et un coup de l'instrument

tranchant en fit tomber lebout; une violente hémorrhagie s'estdéclarée.
La victime de ce malheur, qui s*ra désormais muette, a reçu les premiers
soins deM. le docteur Van Hoetcr. M. le juged'instruction s'est rendu au-
près d'elle pourrecevoir sa déclaration, qui n'a pu êtrefaite que par écrit.

— On écrit de Hambourg, le 27 mars:
Les modifications du tarif anglais qui permettent la libre importation

dans la Grande-Bretagne du bétail et de toute espèce de viande, ont réagi
sur nos marchés. Les prix de la viande ont atteint à Hambourg et dans les
environs un taux tellement élevéque les classes moyennes elles-mêmess'en
ressentent, et que les pauvres ne peuvent presque plus en acheter. Les ar-
mateurs de navires pour le commerce transatlantique éprouvent aussi les
effets de cette hausse, car le prix de la viande salée a augmenté de 30 p. c.
Dans le courant de l'année dernière, Hambourg a exporté en Angleterre de
6 à 7000 têtes de bêtes à cornes.

—On écrit deRome, 17 mars :
«Il circule ici depuis quelques jours un bruit des plusétranges. Com-

me des personnes très influentes ont un grand intérêt à ce que l'affaire ne
soit pas divulguée, il sera très-difficile de découvrir la vérité. On a trouvé,
dit-on, lors de la réouverture du théâtre Argentina, dans une des loges les
plusretirées du dernierrang, une jeunedame en domino, qui portait sur
son corps les traces de plusieurs coups de poignard; le cadavre de cette
femme était déjà en putréfaction. Il n'y a pas de doute qu'elle aura été as-
sassinée à ladernière fête du carnaval, époque depuis laquelle ce théâtre
était resté fermé. Le motif de ce crime ne peut être que la jalousie; on ne
connaîtpas le nom de la victime. »

— Extrait des guêpes du mois d'avril. — Comme je me trouvais dans
les couloirs de la chambre des pairs, j'entendisun orateur justement célè-
bre qui, en descendant de la tribune, s'écriait : « La parole dela Fiance est
puissante, —■ que la France parle... » — Hélas ! me dis-je à moi-même en
m'en allant, il me semble que la Fiance parle déjà bien assez comme
cela :—■ elleparle sous tous les prétextes, —on parle au palais et aux
chambres, — on parle dans les clubs ;— on parle au palais sous prétexte
de justice,■— d'autres avocats parlent en chaire, sous prétexte de défendre
Dieu, et defaire admettre en sa faveur des circonstances atténuantes.
On parle sous prétexte de charité, — sous prétexte de fleurs, — deprison-
niers et de légumes. — Déjà il n'y a plus personne qui consente à écouter,— et un auditoire ne se forme que de gens qui attendent leur tour pour
parler.

■—-Ceux qui lisent tous les jours un de ces carrés de papier, — se préten-
dant les organes (le l'opinionpublique, —■ etqui n'en lisent pas d'autre,—ce qui leur permettrait quelquefois de trouver la vérité entre deux menson-
ges contraires,— ceux-là doiventvivre dans un perpétuel étonnement.

Emeffet, les partis sont en présence : — lisez dans un journalle dénom-
brement de ses forces :—tous ses amis sont vertueux, — tous ont de la
fermeté, du talent, de l'éloquence, une logiqueterrible, une ironie incisive.

Le hasard me fait tombersur un journal du 22 mars : — ce journalrend
compte de la séance de la chambre des députés où onparle de la garde na-
tionale, — ce récit est émaillé de choses comme celles-ci :

«Comme l'a dit si justement M. Barrot... la ferme éloquence deM. Bar-
rot... la parole incisivede M. deLasteyrie... M. de Mallcvillcn'a laissé aucun
refuge aux artifices oratoires deM.Duchâtel... cette tactique a étééloqucm-
ment dévoilée par M.Barrot... M. Barrot a fait justicede... M. Barrot a net-
tement posé la question... M.Guyet-Desfontainesa énergiquement appuyé...
M. Bureaux de Pussy avivement interpellé... M. Barrot, avec une admirable
fermeté, a maintenu la question... »

Mais pardon... quelle horrible chose ! qu'est-il donc arrivéà M. Barrot,—qu'ila eu besoin de montrer une admirablefermeté ? —Régulus , — dit
TivcLive, — qui savait bien qu'il serait déchiré en pièces, retourna auprès
de ses ennemis avec une admirablefermeté.

Jeanne d'Arc, montant sur le bûcher, dit M. Michclct, montra une ad-
mirablefermeté.

Eudore , dit M. de Chateaubriand,— entre dans le cirque, où il allait
être dévoré par des tigres, — avec une admirablefermeté.

Dans tous ces exemples, — cette expression fermeté s'ap-plique à des actions qui, en effet, mettaient le courage humain à une rude
et solennelleépreuve.

La tyrannie de M. Duchâtel et de M. de Mackau aurait-elle été jusqu'à
vouloir brûler vifM. Barrot, ou à le faire dévorer par des tigres dans le cir-
que de l'hippodrome ou dans l'hémicycle de la chambre ? Mais j'ypen-
se, — '1 y a sans doute là une faute d'impression, il faut lire non pas que
M. Barrot a maintenu la question avec une admirable fermeté ce oui
seraitridicule, —parce que pour maintenir une question, il suffit de dire :
Mille pardons, nous sortons de la question, ■— ou: Je vous prierai de
mepermettre de maintenirla question dans ses limites, et il n'y a pas be-
soin pour cela de fermeté, — surtout d'une fermeté admirable. —Il y a
sans doute, et on doit lire, que M.Barrot a soutenu la question.

En quel siècle vivons-nous, —■ grand Dieu ! — qu'on oserenouveler un
pareil supplice. —■ Est-ce la question par l'eau ou par le feu qu'a eu à sou-
tenir l'infortuné M. Barrot? est-ce celle parles brodequins, la plus terrible
detoutes, et pour laquelle en effet il faudrait une admirable fermeté ?

L'indignation du pays... mais relisons le journal...Ah .'j'allais trop 10in...la chose n'est pas si grave. — M. Barrot a maintenu la question dans sesvéritables termes. — avec une admirablefermeté.— M. Barrot a dit :« Ce n'est pas indirectementet par voie détournée quelachambre doit manifester son opinion... » Oui , il a dit cela et il l'a ditavec une admirablefermeté.
O ! homme audacieux ! ne vous exposez plus ainsi , vous vous devez àvotre pays.
Il faut avoir beaucoup d'admirable fermeté pouren dépenser même en desemblables circonstances.
Monsieur Barrot , — s'il vous en reste encore un peu ,de cette admirablefermeté quevous savez montrez-en donc à vos amis , pour qu'ils ne vous

exposent plus àdepareillesphrases. Maintenant que nous voici bienrassu-rés sur le sort de M. Barrot , — continuons.— Si nous passons au dénombrement de l'armée ennemie :
M. Duchâtela étécruellement châtiépar M. deLasteyrie. Il a essayédemettre en avant devagues motifs...ll aété obligé de battre enretraite, etc.
Mais si vous lisez un journal du gouvernement, — vous verrez que M.Duchâtel aeu un admirable sang-froid , — tout comme dans l'autre jour-nal , M.Barrot a eu une fermeté admirable. — Admirons-les tous les deuxégalement.
Ici , MM. Barrot , Lasteyrie , Bureaux , etc. , ont soutenu un thème ba-nal... ils ont cherché une misérable chicane, ils ont joué médiocrement unetrès-mauvaise comédie , et ils ont fait de frivoles attaques , etc.— Il en est de même danstoutes les circonstances. — Chaque parti : —république, opposition dynastique , — ministère ; chaque parti est com-

posé de toutes les fermetés , de toutes les lumières , —de tous les talentsde toutes les vertus du pays ; — ses adversaires sont gens de peu , igno-rants , idiots , —vn peu voleurs ,—et vn peu lâches.
Le brave homme quine lit que son journal, quelle que soitla couleur dece journal , — doit donc , comme je le disais encommençant , s'étonnerde

ceci : qu'un parti tout formé de gens braves, résolus , honnêtes , d'un sigrand talent et d'une sifoudroyante éloquence , — soittenu si longtempsen échec par un tas de niais sans talent , sans probité et sans courage.
A.K.ARB.

Coursdes Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 2 Avril.

COURS

Int 1 avril, C"""*-BT- j «MUS.
Dette active 9' lïïTi aTI g„ „

iDito dito 3 73 T. -sV «tVDito en liquidation. .'.'.'.'. 3 -T' 73ï* _"
Dito «ho 4 95 955. 951Dito des Indes 4 - 94" __*
Syndicat 4* — 99? _-
nito 3J. - 90 _
wciété de Commerce. ... 4i 168' 168» 1K8»Act. du lac de Harlem 5 - _* _*
Chemin defer duRhin. ... 5| — 111» 112Act.duChemin de fer Holland. — —~* _

}obli s .Hope&C. 1793&1816 5 105» 105» _.
IDito dito 1828&1829 5 — lOtf _
llnscript. au Grand Livre .. S — __

ïtIISSiC . . . 'Certificats au dito G — ,'DitoinscriptionslB3l&lB33 5 - 97i ,iKmprunt de 1840 4 — 901 _
I Id. chez Stieglitz et Comp. 4 — — ff

/Passive 5[Dette différée à Pari* —
Espagne . .J?af.red - -* m 'Ardoins 5 19>» 19 v

IDito 3 - _*"r ~
'Coupons Ardoins — 20 *(Obligations Goll. & Comp. .5 _ Tir

Autriche . . /Dilo métalliques r; 1n(l
Dito dito. .L.'— — —France. . .'lnscription.! au Grand-Livre 3 — _

Pologne . . Actions 183G 'r _
Brésil. . . .'EmP""ità Londres 1839 ! '.' - — __
„ . / Id. id 1843. . . - 84» _
S. Ortngal . . Obligations à Londres. ... 3 59» 59?

Bourse de Paris du1erAvril.
1 conus

IntJ'3lmar». '"JTEIIT-
*■"""*"*"

France . . .]%'"? ',0,,rc<*"' ~ H9BO -(troispourceiit 8385/Emprunt Ardoin
Espagne . . £no' d'fétée Bails - - —r = llNouv. dito

(Passive , ,
WapleS .. . Certificat* Falconet — 10i 25 _
Pays-Sas. . Dette active 2j. — j __

!'Dette active 5 I 1
Dito 3 _
Banque belge jl , oi>-

Etats-Unis . lObligatiohs de la Banque . 1 _
Bourse d'Anvers du 2 Avril.

Métalliques ,5 % /86 P. - Naples, 5%». - Ard ,5 % 19, > .. _ Dettedifférée ancien , ». - Passive 5 % » . _ Lots de Hesse 62 " . - coursanrè» laBourse (2f heure*;. Ardouinl9_jA. T P

Bourse de Londres du 31 Mars.
3% Con* 06} ,i. -2» % Holl. 59', » _4%id. 94 , 94 J. - *E5p.5X2o », 4. - 3 % 3b „'. -Portug. 56,58. —Russes 108 ».

Bourse de Vienne du 26 Mars.
Métallique* ,5 % 112 J. — Lots defl 500, 154 i. — Lots defl. 250 123£"Action* de la Banque 1570. '

!

'M'héàtre-E&oyal-Français.
Samedi i avril, pour la clôture jusqu'après l s Fêtes de Pâques,

SuA reine »e chypri;.
M. JOUARD remplira le rôle de Andréa pour M. RENAULT.

Vu la longueurdu spectacle on commencera à six heures et demie.

ANNONCES.
■—oocxD^eeoa—_ SOCIÉTÉ DI PAQUEBOTS A VAPEUR

le Havre et la nollande.
Le steamer Hambourg, capitaine «aressal , partira de Rotterdamle Dimanche , 5Avril.
S'adresser à Mil. Smith &C , Boompjes , A. 170 , à Rotterdam.

-rnmmnrrii— rr i i iwmm —tiit- ■ m ■ m

LA H VYE , chez Leopold Leebc-oher"-; , Lage Nieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. ScnoosEvei.n et Fil»,

Beurssteeg; et àRotterdam, chezS. van Reyn Ssoeck, ïloofdsteeg.


	Journal de La Haye no. 82 04.04.1846
	LA HAYE, 2 Avril.
	FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE, 4 AVRIL 1846. LE CUTI DEN MONTE-CHRISTO. (1) VI. La signature Danglars. (Suite.)
	Mouvement commercial du Zollverein en 1845.
	Affaires de Belgique.
	Nouvelles d'Angleterre.
	VII. Le cimetière du Père-Lachaise.
	Nouvelles de I'Inde.
	Nouvelles de Portugal.
	Nouvelles de France.
	Nouvelles et faits divers.
	Cours des Fonds Publics. Bourse d'Amsterdam du 2 Avril.
	Bourse de Paris du 1er Avril.
	Bourse d'Anvers du 2 Avril.
	Bourse de Londres du 31 Mars.
	Bourse de Vienne du 26 Mars.

	advertenties
	Adv. 1


